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r A VE R T I S S E M E N T. :

\A. dm orateur de Shakespeare' r l’ayant,consi.- 
"dété en 1773, dans mon E's'sai sur T Art-dramati­
que 1f non comme un Poète régulier , mais comme 
celui de la Nature , dont les dormes pour être sau­
vages n’en font-pas moins belles : Ayant, recom­
mandé à tous mes Confrèrès la lecture de sçs 
Drames , comme une mine abondante en person­
nages .variés., en idées, fortes et vastes , en expres­
sions; éloquentes et vives comme la plus propre 
enfin, à échauffer nos timides. conceptions , et â 
aggrandir le parloir de la Scène-française; je n’ai 
pu résister au désir d’acçomoder à notre Théâtre 
la Pièce intitulée , Le’ Roi Lear.

Je me flatl.e„qji,e l’on retrouvera clans mon Vieillard 
et jes trois Filles , la vraie manière de Shakespeare ; 
et cependant le plan et les détails m’appartien­
dront presqu’entiers. J’ai commencé par faire 
descendre' du Trône le principal Personnage ; car 
ce n est pas comme Roi qu’il nous touche , qu’il 
nous attendrit dans le déliré de sa. douleur; c’est 
comme Homme-, c’est comme. PèreJ’ai mieux 
aimé offrir un Tableau moral, rapproché de nous ,
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appïiquable surtout à la vie domestique : Sous des 
couleurs théâtrales , il pourra servir de leçon aux 

-Ènfans ingrats ; et, sous ce nota, sont compris sa'ris- 
doute tous ceux qui ont méconnu, oublié, ou- 
tragé leurs Bienfaiteurs. Puissent tous ces Mons­
tres d'ingratitude , pour leur amendement, ou 

-pour leur supplice , • lire ou voir représenter 
tcettfc Pièce attendrissante !

M. Ducis a traité le même sujet ; il ne me 
convient pas d’en parler : Il a fait une Tragédie'; 
et je n’ai point voulu faire une Tragédie î‘ Que 
le Lecteur- compare et juge. 1



ET SES TROIS FILLES.
PIÈCE EN TROIS ACTES, EN PROSE.

ACTE PREMIER.

PREMIÈRE SCÈNE.
J O N ES, nul. ■ 

O mon Maître !' toi si honnête, et si malheu­

reux!... Non! jamais‘la nature ne fit un hopame 
aussi bon ! Je n’ose lui révéler ce qui se passe 
ici. C’est un être bien nouveau , que- celui dont 
la plus grande faute est d’avoir fait trop d® 
bien,.... Mais il ne. voudra rien écouter, qu’il 
ne sentq lui-même, et par l’événement, la vé­
rité cruelle. C’est son excessive générosité qui a 
endurci le cœur de ses Filles, et c’est encore 
sur elles, hélas! que toujours aveugle, il fonde 
sa plus solide espérance. Tandis'que l'indiffé­
rence la plus coupable l’environne , il croit à leur 
amour.... Hô ! qui osçra désormais être bon., 
quand... O jour fatal, où dans un abandon de ten- 
dreïïe rare, il a signé cette imprudente donation !

A
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Hélas 1 lorsque tout retentissoit autour de lui du 
bruit des concerts; moi, je me suis retiré soli-1 
taire dans un misérable réduit-, pour y pleurer là, 
tout-à-mon. aise; car dèslprs je préydyois que sa 
vertu, sa confiance , sa générosité seroient bien 
mal-recompensées...... Le voici; oui, ce qui me 
fait le plus souffrir dans cette maison , c’est de 
ne pouvoir lui parler, comme je le voudrois.

II S C E N T
L E VIE I L L A RD, J ONE S.

Le y i E i i. ë-a r Dp

Toujours triste Jones? Ne t’alarmes point: tuas 
beau dire ; j’ai soulagé ma vieillesse du poids impor­
tun èt joùrhâlier de's'affaires, j’ai partagé mon bien 
en trois parts Où pouvois-je mieux placer mon 
héritage, que dans les mains de mes Enfans?... De 
mes chères Filles.

>■ ' ■' ■ •'jSo'.'-ftËS. f ■ Fid ... ■
Vos largesses...: Voüsi avez tout donne»

Le Vieillard. ■ . .
Tout: mais au moindre signe, mes Filles feront 

dedeurs biens, deux parts, et la,meilleure , sois en 
sûr sera toujours pour- moi. ■

• <J o N es,- à part. > r fi ! j .

Je'n’oSé-le détromper.J'ààMt)’Jamàis‘Eère , on peut 
le dire, n’a tant aimé ses enfans : puisse leurrecon- 
noissance ne point faire injure à votre libéralité,-



JL E .V I EJ LL 4. R

Oh! mon ami ! rien n’est plus doux, pourunPère 
que les services qu’il reçoit d’une Fille chérie. Les 
Fils ont l’ame fière et le courage plus élevé ; mais les 
Enfans d’un autre sexe ont les soins plus délicats et 
les caresses plus affectueuses. Tiens, voici-une lettre 
delaseconde: peut-on rien,voir déplus tendre! Lis.

,J o n es; lit.
— Te vous aime., montPèite'.’ d’un amour que la 

— voix et les paroles ne-peuvent rendre ; il est au­
-dessus de toute expression : je ne trouve ma féli- 
— cité que dans un sentiment unique. Judith —.

■ L É V.I E l'IoLTA RD. 1
? Et l’aînée chez qui je suis , ma Sara? tu es le. té­

moin journalier de tous ses transports à mon égard?
' ; . . J O N E s../

Je suis lôimde vouloir-diijiiniicï vos'féli'çjtç?.,-yos. 
espérances... Puisse l’événement, ne pas tromper 
vos sentimensj et puissent sur-tout leurs cœurs être 
d’accord avec leurs paroles !

Le V Ite’HL' LA R D.

1 Voici bientôt le temps où je quitterai celle-ci, pour 
aller visiter sa Sœur ; qui serait effectivement ja­
louse . très-jalouse! s'i je r'èt'ardois mon arrivée seu- 
lenïent d’une demi semaine... Je veux les contenter 
toutes-deux : mais écoute, je n irai point de si tôt 
chés la Cadette,'*

t J O NES.

: Et , mowcher Maître ?
A 2
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Le Vieillard.

Je ne sais : elle n’est point, sensible comme ses 
Sœurs ; sa langue a toujours été si tardive à mani­
fester sa tendresse !

Jones.
Elle sait peut-être aimer beaucoup, et se taire ; la 

vivacité du sentiment ne produisit jamais l’abus 
du langage.

Le V i E i E l L. À r b.
Ecoute... aucun transport de joie à mon appro­

che.... Tandis'que ses Sœurs n’ont qu’une félicité 
dans le monde , celle de me voir. .

J o n E s.
Son cœur sent peut-être plus d’amour que sa 

langue n’a de force pour l’exprimer.
Le Vieil l a r d™

Qui n’a rien dans la bouche , n’a rien dans le 
cœur.

, Jones.
Pas toujours, mon bon Maître.

Le V i e i l l a r d. .
Elle est la plus jeune ; elle devroi.t être la plus 

tendre.
J o N ES.

Peut-etre que sa timidité craintive l’enipêche... 
et le respect qui la contraint.....

Le V i e i ll a r d.
Je demande a présent' à mes Enfans, plus d’a­

mour que de respect: le temps où.il faudra que je
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me contente de leurs respects , ne viendra que trop 
tôt ! c’est-à-dire quand la nature donnera un autre

' cours à leur tendresse...
Jones. ' •

Mon bon Maître , je vous réponds , que votre 
plus jeune Fille, n’est pas celle qui vous aime le 
moins.

Le’ Vieillard.

Va, ,1e repos de mes vieux jours ne sera jamais 
dû à s<“s soins complaisans.... Ecoute : jamais son 
œil ne me caresse : Son cœur sans-doute est vide 
pour moi. Tout entier , à son Epoux... Je ne l’er; 
blâme point,’ mais....

J o n es;
Ah! si elle aune vertu, elle h’aUra point renoncé à ' 

une autre; les vertus se donnent la main... Si votre 
Cadette , j’ose vous le redire } n’étoit pas si.timide!

Le Vieillard.
Arrêter'eh! qui peut mieux sentir cela qu’un 

Père!.... Non te dis-je, elle n’a point le cœur 
expansif de ses Sœurs.... Paix làdessus.

Jones.
Je me tais?

Le Vieillard

Allons : dis qüe l’on m’apporte à déjeuner: ■ 
Pourquoi ce retard? Cette négligence m’étonne ! 
Cours à l’office.

J O N E S.

Voilà trois fois que j’y vais... et.....
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Le Vieillard-

Eh-bien?... Tu hésites à me parler.
J o M E'S. . t

F,h-bien ! l’on m’oublieroit, si je n’étois importun.
Le Vieil lar d

Comment ?
! J O N E S

Il faut que j’é" les impatiente, pour en arracher 
quelqu’attention à vos besoins.*-' S’il' faut vous le 
dire, Monsieur, rien- ri’est prêt en -ce moment. 
Enfin, je ne vous dissimulerai pas que l’on m’a mal­
traité hier, et encore aujourd’hui de paroles^..*

Le Vieillard, à'dèmi'co’Urroüeé' 
Toi?... Parles-tu sérieusement ?

J ONE s. ’

Ce n’est pas même la dixième fois,. que.,.'.* 
Le . V î E I L l A r ï^.

Jy,-mettrai ordre. Fais monter le Maître-d’hô­
tel, et qu’il vienne ici sur-le-champ.... Te. maltrair 
ter de paroles !..’ toi!- \ Jones J-pri}.

I I I -S C È N a e'L
L E V I É f L LA R b { Jeal.

Oh ! ce sera quelque mal .entendu ; quelques 
hevues, ou fautes de Domestiques. Voilà cepen­
dant plusieurs fois que mon service me manque , 
çt. qu’il .se trouve retardé.... .Nous-allons.voir....

*



I V SC E N El
LE VIEILLARD, J O NE S, LE 

MAITRE - D’ H O T E L.
L E V I E I L L A RD.

.Pourquoi donc ne suis-je pas servi à l’heure, à 
l’heure précise que je dois l’être!... Repondez?

Le M A I T R E-d’h O TE L. .

C’est que je ne puis pas également obéir, Mon­
sieur, à tous les ordres contraires, que l’on me 
donne dans cette maison-ci , et de tous côtés 
encore..... . • \

L E V I E I L L A R D. A -
Les miens doivent être exécutés de préférence? 

Entendez-vous?... Et vousle savez bien, je pense.
Le M a i t r e - d’h o t e l.

Monsieur, Monsieur, Madame commande aussi, 
et doit être servie avaAt tout; à ce que j’imagine i 
c’est ma Maîtresse ,. et Vous ne serez pas assez 
injuste envers moi, pour me rendre responsable....

Le Vieillard.

Comment ! me connois - tu ? Ignores - tu ce que 
je- suis ici ?'

Le MaITRE-d’HOTEL.

Ai-je donc deux Maîtres? Je l’ignorois : Moi , 
s’il faut vous le dire, j’obéis , et je dois obéir, 
de préférence à ceux.qui me payent...... Je vous
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prie de ne le pas trouver mauvais , sur-tout en 
me brutalisant.dç cette manière. (Ilfort.)

V S C Ê N E,
LE VIEILLARD , JONES.

Le Vieillard.
Je demeure stupéfait!..'. Où cet homme a-t-il 

puisé cette insolence.^.. Il obéit, dit-il, à ceux 
qui le payent? Eh! n’ai-je pas tout-payé d’avance , 
tout donné, prodigué à mes Enfans, chez qui je vis?

J O NES.

Hélas! oui, tout... (à part.) Refuser à un homme 
de cet âge.!, oublier ses besoins, ses dons géné­
reux ! Malheur au Père trop indulgent, qui s’est 
dépouillé !

Le V i e i l l a r.d.
Ces dons, Jones , je te le répète, je n’en ai 

point de regrets ; car j’en éprouve une satis­
faction profonde, intime. D^autres donnent après 
leur mort ; moi., j ai donné de mon vivant.!, j’ai 
donné avec joie.... Les sensations paternelles qui 
transportèrent mon cœur,«4a soigneuse nature les 
çache , comme un trésor, à ceux auxquels elle n’a 
point accordé dEnfans... Pourquoi pleures tu?

J o N E s.

Hélas!; quand vous me l’avez ordonné, je me 
suistû, et j’ai gémi en silence. Je fuis peut-être 
sorti quelquefois des bornes du respect , en vous 

exhortant
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exhortant à tenir votre main plus rigoureusement 
fermée..... Quoiqu’il soit bien tard aujourd’hui 
de m’écouter ou de m’entendre , en voici poür- 
tant le moment, ou jamais il ne viendra.

Le V i e i l l ard.
Eh ! que me diras - tu ?

x Jones.
Que tout est bien refroidi depuis Iç jour...; 

Le Vieillard.
Ne dis point cela ; ne dis jamais cela. Garde 

toi de penser que la tendresse où ma fortune 
puiflenj: périr au milieu de mes Enfans. Va, j’au­
rais voulu pouvoir leur abandonner des Royau­
mes ; mais quand je le voudrai, d’un seul mot , 
entends-tu , d’un seul mot j’ouvrirai les fidèles 
réservoirs où mon amour a placé ses bienfaits; 
là je retrouverai au double;-.»..

Jones.
La conscience et l’honneur le leur ordonne- 

roient, sans - doute.
L E V I E I L L A R D.

Cesse , je t’en conjure ; ma confiance est pleine, 
entière. J’ai des preuves de leur tendresse aban­
donnée et qui me sont particulières.

Jones.
La bonté croit que tout le monde est comme 

elle... mais je suis forcé de dire que les paroles 
sont des paroles ; que les action sont des actions.



,t.E* V i ei,vi<a.rs;
Achève.... ■ .... >... -,i st ' 

J O N E S. ■■ '

Et que l’on ne fait pas ici un trop gracieux 
accueil à ceux qui sont attachés à votre service ; 
il y a longtemps enfin que lion met dans tout ce 
qui vous regarde de l’indifférence , et pis encore....

L E V I E I L LA R D.

„ Tu m’étonnes ,• de plus en plus , mon vieux 
Serviteur.... prends.garde de te tromperd’être 
injuste.... ,•> . /■, . •

J o n e s ( avec force).
Non! L’op. me fait.aus^i desaffrpnts et l’on jouit 

lorsque j’y suis sensible.... Subordination domes­
tique , bienséances , vous êtes anéanties , et vous 
Etes remplacées, le dirai-je, par des vices contraires.

L E V IEILL A R D.

. Tu m’effrayes.; et pourquoi me l’avoir caché ? 
j’aurois fait écarter tous ces Gens-là ; car mes Filles 
ne peuvent pas.'méLonno'îtrè.,,..

jiïO £©E.'si.r:n'-
. Vos Filles! Eh! ne sont elles pas aujourd’hui en 
possesssion .absolue.d'de tout cê- que vous -aviez’.X 

Le Vieillard. •
De jgïâce>2sois:rassuré -sur ce point qui te tour­

mente trop. Nia fortune quoique divisée , n’en 
re.sjte.pas. moins .entière. Ceux qui sont nés poiré 
appartenir-de si près à notre cœur, ne doivent-ils 



recevoir nos dons, que quand nos mains glacées ne, 
pouvant plus retenir les biens de ce monde , les, 
abandonnent forcément... Non! je n’ai jamais pu 
penser, ni agir .ainsL,,. J’ai semé. dans des. coeurs 
qui ne seront jamais fermés ni ingrats. Elles igno- • 
rent sûrement ce qui s’est passé. Va , va trouver 
.ma Fille qu’ellbj se jende ici pour me parler. 
Tout s’appaisera bien vite , dès que je l’aurai vue. 
Oh !. j’existe trop profondément dans leurs âmes 
pour que la tiédeur... Va ( Jones fort) ,■ et reviens...

■ jT’_______ n ~ — - • r ...

VI SCÈNE.
"le VI E l RL A R D , ■ Jjul.

Il y a quelque Refroidissementcelle-ci a aussi 
son époux quî âura fait; quelque diversion à sa ten­
dresse ; je,le conçois : mais , quand j’aime au point 
que j’aime; la nature n’est-elle pas la plus puis­
sante , et faite pour triompher de tous ces foibles 
obstacles ?

VII S C É N E
LE V I E I LL A R D , JONES.

■ . ; J ° N E s- '
Monsieur Madame votre Fille m’a- fait dire* 

qu’elle ne pouvoit veûitf, -par' ce qu’elle étoit in­
disposée,

. Le. cy’;LE,I L L AÆD.,-

.Et depuis quand:?'Nous sionpameA-hier ehrs
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semble. Si elle n’est pas véritablement malade , dis­
lui que j’exige qu’elle vienne me parler ici, et sans 
tàrder? que je l’exige; entends-tu ? {Jones Jort).

V II I S C Ê N E.
LE VIE ILLARD Jeul.

Oh! nous verrons; nous entendrons sa jus* 
tification... Il y a là-dedans quelque - chose qui 
va s’éclaircir, et Jones sera témoin que tout cela fi­
nira par des embrassemens.... La voici... Je sa- 
vois bien...

I X SCÈNE.
LE VIEILLARD, SARA, JONES. 

Sara.
Je vous salue , mon Père... Mais est-il vrai ? on 

me l’a dit du moins, que vous vous soyiez ou­
blié jusqu’à menacer mon Maître-d’hôtel ? Vous, 
sortir de la modération qui doit vous caractériser ; 
et en sortir; à c,e point... Ah !...

L é Vieil l'a ,r d.
Tu le changeras, ton Maître-d’hôtel, etle^plutôt 

possible ; entends-tu ? il me déplaît.... Je t’en 
préviens.

S a r* a.;
Permettez, mon Père... Je vous avouerai que 

je n’ai point lieu de me plaindre de lui ; que j’en 
suis très - contente ! Vos Domestiques , j’ai trop
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tardé à vous le dire... ils deviennent turbulens.... 
intolérables...

- Le Vieillard.

Èn quoi donc ? ma Fille ?
Sara.

Mais i'is sont-à-toute heure abusant de Votre 
nom, en rixes , en querelles ; rien ne les satisfait 
ici, quoi. qu’on fasse.

Le Vieillard.
Rien ne les satisfait ? quel étrange discours ! je 

ne le suis guères non plus de mon côté, de tout ce 
que j’entends, et c’est de votre faute , ma Fille !

Sara.

Moi ! mon Pète?; oh ! quel injuste reproche ? 
tandis que vous vous abandonnez à des humeurs 
bizarres , qui depuis quelque - temps changent et 
altèrent la bonté de votre caractère. .

Le V i ê i L l a r d.
Est-ce toi, qui parles ?...

* S ar A.
Interprétez, je vous prie, eh bonne-part, et 

mes fidèles avis, et mes représentations. Mais,pour 
quoi (permettez-lq encore ) pourquoi avoir ici des 
Domestiques à vous ; les miens, si empressés , si 
dociles , ne suffisent-ils donc pas ?... Or voilà votre 
homme de confiance toujours grondeur où fâ­
cheux, toujours exigeant, toujours lamentant;
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puis les autres se modèlent sur lui, et se croyent. 
autorisés au desordre. Mon Père ! il seroit à-pro­
pos , pour rétablir promptement la paix dans la 
maison , de le subordonner entièrement , ainsi 
que vos autres Domestiques , qui tous rentreraient 
dans l’ordre et en même-temps.

Le Vieillard.

Quoi ! suis-je bien éveillé ! qui peut me dire 
ce que je suis ? .

Sara.
Remettez-vous ! confiez-vous entièrement à nos 

soins assidus ; nous vous donneron des gens tran- 
quilles, soumis, qui conviendront à tous vos be­
soins , àinsi qu’aux fantaisies de'votre^âge..'.

Le. V I E L L I A R D.

C’est toi qui parles ainsi ! Dieu! ( à Jones), Qu’on 
me prépare des chevaux ! je pars. Ali ! je ne vous 
causerai point d’embarras davantage ! Je délivrerai 
votre maison de mes Domestiques importuns!... 
Va, il me reste encore'une Fille... Le sais-tu ?.... 
O ta Sœur !,... je l’ai'graces à Dieu!.... je lai. .

SarA, J; ' ...?
Ma Sœur, et vous l’apprendrez bientôt,. pense 

absolument comme moi à cet égard... Vous 1 en» 
tendrez...

L E V I E I L L A R D.

"Ta "Sœur ! elle te' réprimandera’, et avec une. 
juste sévérité , en apprenant,... Elle te déshéritera 
dé son amitié, jusqu’à ce que?,.; je demeure
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Immobile!... Oh ! malheur à l’homme , auPere , qui 
se repent trop tard!... Oh ! combien un enfant eSjt 
hideux, quand il se montre sous tes traits !... (. à, 
Jones. ) Viens , mon ami , viens ; aide-moi à sortir 
cTici?... J’ai besoin de fuir..;. Comment ai-je pu 
éprouver de sa part..... Heure épouvantable !....

X S C Ê N E.
LE VIEILLARD , SARA , LAURENCE.

S A R A. ,

Monsieur , joignez-vous à moi, de grâce! Voici 
mon Pere , qui veut nous quitter’, par pur caprice-, 
sans cause légitime... Il m’est impossible.,. quoique 
j’imagine , dé s’avoir ce qui l’a tout-à-coup changé.A

L AU R.E N C E.

Modérez-vous, Monsieur! Permettez... Je ne 
suis point encoure instruit du sujet qui vous à mis 
si fort en courroux ; d’ailleurs il y a dans une 
maison des détails, si fort au-dessous de moi, 
que, vous conviendrez, sans peine que je ne dois 
ni ne puis m’en mêler;.. Ainsi,... ces misères-là, 
appercevez les , comme moi , d’une hauteur../

Le Vieillard

.. .Gçs choses là-£ 'Monsieur ; cela se’peut ; vous 
n-etes point fait, comme vous le dites, pour les ap- 
percevoir : mais moi ! ah ! depuis une heure je 
ne sais .plus , si j’existe...

Laurence.
Vous êtes difficile à vivre, depuis quelque-
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temps , Monsieur ! Ne vous en àppercevéz-vous 
point vous-même ? 1 humeur de la vieillesse nous 
domine le plus . souvent; à notre insçu , et, si je 
puis vous le dire, les gens de votre âge sont sus­
ceptibles d’ïdées. extrêmes, ombrageuses ou d’ap- 
perçus faux, exagérés.

Le Vieillard.
Vous pouvez m’injurier, mon Gendre ; oh ! 

vous le pouvez,' vous... je ne m’en plaindrai . . 
pas; car je puis être rejetté , abandonné par un. 
Gendre , et sans que je m’en plaigne : mais celle 
•qu’il sembloit que rien ne poüvoit, ne devoitm’ô- 
ter, .celle qui etoit à moi , et "que tout lioit inté­
rieurement à, mon être, ainsi que tout me lioit 
à elle, apprenez.;.

S A R A?
Mon Père !....

Le Vieillard. . /
Arrête ce mot, ta bouche le prononce•; mais ton 

cœur ne le sent plus... et ne dis plus mon Père.....
Sara. ;

Vôiis vous emportez contre moi : vous me’ lan­
cez des regards, foudroyans! et pourquoi? parce^ - 
que je vous propose de ployer à l’obéissance un 
Domestique rebelle , que. vous .préférez ici à: tout 
le monde, et l’on ne sait pourquoi.

Le Vieil l a.r d.

Ah-Dieu ! je rougis de .ma foiblesse et que
•tu



lu aye-s encore la puissance demouvoir à ce point 
mes entrailles ! Pourquoi faut-il que ces larmes 
m’échappent! Ah! je suis trop insensé, trop s en* 
sible, trop tendre... je cherche à me dompter...

Sara.
Ne faut-il pas d’ailleurs que j’obéisse en tout , 

et. de cœur et d’esprit, à l’Epoux qui a reçu ma 
main.... C’est mon premier devoir.... Vous en 
conviendrez?.....

Le V i e i l l a r ï>.

Je consens que l’Epoux qui t’a donné sa foi, cm-’ 
porte avec lui la moi tiède la tendresse que tu avois 
pour moi ; mais il en rfeste assez, je crois , poùr obéir 
aU sentiment que la reconnoissançe èt que le de­
voir t’imposent.... Ah ! quapd ma seconde Fille , je- 
te le repète , viendra à savoir ce procédé de ta part, 
elle te reniera .pour, sa Sœur , jusqu’à ce que le- 
repentir t’ait changée. .

S A r A.

Eh ! voilà comme vous me traitez ? on a eu 
soin de vous chaque jour , et nonobstant nos atten­
tions multipliées, vous vous plaignez incessamment! 
Tous nos Voisins serviront de témoins....

Le V I El L L A R D.

Tu vas chercher des Témoins loin dé ton cœur! 
Ciel ! je lis sur vos visages. . . .

L A q R E N C E.

Malgré tout l'attachement, le respect que j’ai
G
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pour vous> Monsieur-, et que vôtre âge me com­
mande , je ne puis cependant etre assez partial, 
pour condamner ici mon Epouse... Je suis sûr de 
sa •'douceur , de sa bonté inaltérable. Ah !. c’est 
une Femme unique ,. incomparable. Qui le sait, 
qui doit le savoir mieux que moi. Elle a toutes 
les vertus ; nulle part, j e ne vois ses perfections...’ 
Puis j’ai suivi, j’ai vu/de mes propres y,eux , ce 
dont il est question.. .

r Le Vieillard.
. Vous avez vu , vous avez suivi... Ainsi je me tais 
devant vous... Allez, le trait est trop profond 
pour que.... De grâce , laissez-moi partir , et sans 
me répondre ! Qui'm’entend ici?... Eh ! qui pour­
rit .m’entendre.... Non ,. toutes vos paroles se- 
roient autant de coups de- poignard.... Craignez 
dû-moins d’offenser celui...'

Sara. .
Ecoutez-vous vous-même ,.. mon Père , s’iLyous 

est possible ; car vous êtes toujours violent , 
.extrême. Ah! je vous en supplie, au nom de 4a 
nature...

L R V I E I- L L A RD.

Au nom de la nature ! si tu as un-Fils, trem­
ble ! il pourra te faire éprouver quelle est la plaie 
horrible... la douleur que ,cause l’ingratitude..., 
Laissez-moi seul; laissez-moi à l’accablante con­
fusion de riîes pensées...- Vous ne m’entendez 
plus... Je fuis..,



S ara', à son Epoux, ■
II. est dans la démence., •

, L A-LHBl-E H.q E. ' .

Vous serez obéi , Monsieur... Nous ne vou­
lons pas, certes, vous contrarier, en face... Je me 
retire...

S A R A. ' '

Ma Sœur sera de notre avis , très-certainement! 
Venez et laissons-le à lui-même , puisqu'il l’e­
xige.... Il nous ferôit encore un ciime... Car 
tout est crime aux yeux de. son Conseil.

"Le ■Ve.e il l a.r d, (d'une voix douleureùse').'
Tu me quittes ? Sara?

. .S.ArÆ,
Mon obéissance ‘doit ici se partager. Jusqu ici, 

soumise aux devoirs d’une Fille, je vis en vous 
un Souverain : mais voilà,mon Epoux. Ma’Mère 
quitta son Père pour vous; la même obéissance 
qu’elle vous rendit, je la .dois, et je demande qu’à 
son exemple , il me soit p.ermis de là rendre à celui 
qui désormais est mon unique Maître.'

?'.'f p-tî. j 'i • - ,f -■

■ x ÇJÿc
LE VIE I LL A R D , JtÔ NE S.

■ ; ,5 . Le VuitL ARD.. ; ■>.

Mon pauvre ami , je te reprochois tes soup­
çons , comme l’ouvrage dune imagination , trop 
ombrageuse ! aùrois-tu le fatal' ava-ntage . de lire

C 2
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mieux que moi dans le cœur des pervers , dans 
celui de mes Enfans? ou-1 amour filial, dis-moi, 
seroit-il aujourdhui un vain nom, un nom faitpour 
tromper nous autres’ bons?.... Ceci, oh ! je le 
crains., mon cher Jones ceci... Je: n’ose achever....

J o n E s.

Eco.ut.ez .votre vieux Serviteur mon cher Maî­
tre? Ah! s’il le faut, dans ces circonstances ! Aban- 
donhez-moi plutôt, et reconciliez-vous avec votre 
Fille aînée. Puisque je déplais en cette maison , 
je ne mérite pas que vous fassiez pôur moi un 
si grand sacrifice... Non, il’ne le faut pas... Je 
vous en conjure.

Le Vie i lard.
Que dis-tu ? Tu ne me quitteras jamais .! Ah ! 

cruelle blessure de mon cœur. !... Ecoute? pour 
n’en pas .mourir , j’ai besoin de toi : Quitte-moi 
à présent.

J o'We S.< ’

Vous connoissez mon. long' attachement et mon 
affection. Que n’étoit-rl en mon pouvoir de vous 
déguiser plus longtemps. une triste , une affreuse 
vérité ! Mais je me reproche cet éclat....

li E ' V I EÏ LEAR D.

Si je souffre; ami , j!e suis du-moins éclairé... 
Oh ! qu il est douloureux d’avoir lu , ce que j’ai 
lu dans un cœur,... Mes jours heureux seroient- 

-i-ls passés'?- •
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J Ô N Ë S.

Il vous reste deux Filles qui vous attendent,, et 
qui vous dédommageront.

L E 'V l'E ILLARD.

Je tremble de l’avenir ! Ne me dis plus rien. Les 
coeurs tendres ■ont une existance qui leur est pro- 
■pre', qui n’est sentie que. d’eux seuls... si l’Univers 
alloït s’effacer devant moi !... Etres chéris ! si je ne 
pouvois plus vous appeler mes Enfans!.. Je frémis. 
Quand celle-ci étoit toute jeune, que je la pre­
nds sur mes genoux.... oh ! quelle volupté incon­
nue!... Il y aura donc, me dispi‘s-je -, une créature 
qui n’existera, que pour son bienfaiteur ; qui ne 
sera .remplie que du seul désir d’être à- lui' ; qui 
m’aimera sans partage ?'nos deux , âmes ne forme­
ront que la mjême?... Je le croyois... O mon Aînée , 
mon Aînée ! tu n’as point-, aimé , tu n’aimeras ja­
mais. • Eh-bien ! vis heureuse , si tu le peux ,’ et 
ignore à jamais mes profondes douleurs.
, ■ i J O N E S.

Combien je les partage ! Je yotis accompagne­
rai avec la même constance là même fidélité , non- 
seulement comme mon maître, mais comme la bonté 
descendue sur .terre. Vous savez , et vous me l’a­
yez plus d’une fois promis/..

L e V I E I L L A R D. ~
Quoj. ?

■ '■ " J O NÉ S. x

Que je dois achever de vieillir avec vous.:
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L E V I E I L L A R D.

Ah !... Eh bien, aide-moi à vivre... Ami ; ( après 
un silence j Il faut que j écrive à ma Seconde ; il 
me tarde d’arriver chez celle , qui sera bien sur­
prise bien indignée! c’est elle , qui calmera 
le bouillonnement............. Oh Dieu1 ne souffre
pas que je perde la raison ; 'conserve ! daigne 
conserver mes sens dans le calme ! Je crains dé 
devenir insensé , car moname est toute bouleversée. 
Dieu / prends pitié d’un^ère trompé!... Allons,'des 
chevaux ? je m’arrache d’ici / car plus loin ,.je serai 
plus tranquille... Que je vous regarde encore , ô 
murs , dont l’enceinte renferme.... Qui me l’eût 
dit?'/. O’maison , cruelle maison ! je; n’empoft'e 
rien de toi, que ce corps que l’on rejette.... Viens,' 
digne ami !... 'viens!.. aide - moi à exister.
®ECHEaŒ8CEaa3E!0!3KEis®aEESJESgsss38S3ES£Œasssisss33iŒBB5Œ®!sraæEBæaBBiHssnnBaB

A C T E. ..S E C O N D.

PREMIÈRE SCÊN E„
S A R A, j U DIT H.

S A R À.

J’accours, ma Sœur ! Bien précipitamment, direz- 
vous? mais, pour cause : Je précède ma lettré, 
à ce que je crois?

J ÙD I T.H.

Oui : soyez la bien .venue. Mais qu’y a-t-il (donc 
)de nouveau ? votre agitation nfi-iiquiette ? expli­
quez-vous ? qu’y a-t-il de neuf ?
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S A R A.

Eh-bien ! notre Père nous a fait tourner la tête 
à tous... k »

Judith. .

Qh ! je m’en doutois ! Rien ne m’étonne en cela, 
Mais ce n’est rien , après tout... Remettez-voüs.

. S A R A,. ï

u En-vérité, les Vieillards redeviennent des enfans! 
’or il faut les mener par la rigueur , sur-tout, lors- 
qu’on voit, qu’on y. perd avis , remontrances ; 
prières et caresses... Qu’en pensez-vous?

J u D 1 T. H .

Je vous approuve fort!.. A combien de bizarreries 
la vieillesse n’eszt elle pas sujette !.. La déraison qui 
la domine,...

Sa ra. '

Souvenez-vous de ce que je vous ai dit ? Notre 
traité subsiste ; il subsistera?.. Vous m’entendez?

Judith.
Certes, ma Sœur, nous serons d’accord ; d’une 

manière invincible , et contre' tous.
• S a R A.

Il n’est, et n’a.jamais été, qu’inconséquence et 
caprices..;.. Aux défauts invétérés de son naturel;’ 
l’âge va joindre encore les emportemens de l’hu­
meur fâcheuse , qu’amène avec elle l’infirme et 
colère décrépitude.
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Judith.

Soyez sûre que j’insisterai, ainsi que mon Epoux, 
Sur la réforme, qui devient indispensablement né­
cessaire dans sa maison désordonnée.

S A RA.

Il est devenu par degré , tout-à-fait méconnois- 
sable.

J U D I T- H.

L’imbécillité de son jugement n’est que trop 
visible ;

Sara.
J’attribue ses bizarreries renforcées, à ce vieux 

fou , qui le dirige , et qu’il dit tant aimer, par pure 
jactance. '

Judith.
Comment? nous n’aurions pas le crédit, nous 

ses filles , de chasser un Domestique inutile? C’est 
justement parcequ’il y tient, qu’il faut l’expulser ; 
car , n’en doutez pas j voilà l’origine de toutes les 
indécences corrimises à notre égard.... Quand il sera 
isolé, les suggestions qui l’égarent n’auront-plus 
lieu-, -son" bon-sens pourra renaître ; quoique j’àye 
debonnes raisons poür en-douter.

Sara.
•Voqs le jugez bien , à cet égard. L’âge a telle- 

ment appauvri ses idées, que c’zest un long et 
insupportable -ennui que de l’entendre.

Judith.
Et pourquoi 1 ecorÿer ? Ces Vieillards reprennent 

exactement
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exactement le langage de l’enfance , et l'on ne doit 
pas , entre nous , y faire beaucoup plus d’atten­
tion... Mais j entens du bruit? L’on arrive...,

S a r a;
C’est lui, vous verrez.. Vous entendiez ses éter­

nelles et’folles complaintes.
J U D I T H.

Laissez-moi le'recevoir. ( à un Domestique ) Vous t 
restez ici , et si mon Père vient, dites-lui que je 
n’y suis pas pour le moment. Venez, ma Sœur, re­
joignons mon Mari ; et toujours d’accord dans nos 
mêmes vùes, ne séparons point nos intérêts , ainsi 
que notre premier plan de défense. Vous comprenez?

II SCÈNE.

LE V I E IL L A R D\ J O N E S

UN D O-M E S T I O U E.

Le D omesti q,ue._
Je m’apprête de mon côté à le bien accueillir r. 

car quand il arrive iai , oh ! c’est une belle corvée ! 
lesmines se renfrognent ; la libre gaiété disparoît. La 
morale triste reprend soncours Je vais donc modeler 
mon visage sur celui de mes Maîtres... M’y voici..

Le Vieil lard; (à-part).
Enfin , je suis chez elle ! J’y vais retrouver 

des jours paisibles : Je le sens à la première
P



impression de joie , que me donne l’aspect de ces 
lieyx„.(àm. ) Où es.t.ma Fille ?

Le Domestique.
Çlleest sortie., 

Le Vieillard.
N’a-t-elle pas reçu ma lettre.’.. Une lettre ?...

Le D o me STI QU E.

Non... Je rie sais... Je ne crois pas..-. J’ignore.
Ljs' Vie i LL a,rd. ■

..Comment! vous ne savez..., Vous avez dû savoir 
mon. arrivée ? -.

Le Dômes t i qu e. *

Je n’ai point .vu de lettre , et ..de.peur de pécher 
contre la discrétion , Monsieur, je ne regarde jamais 
ce qui est écrit sur une adresse.

Le V i e i l l a r d. .
Allez au devant d’elle , de ce pas , mon ami ; et 

dites-lui qu’un Père veût parler à-s'a. Fille... à sa 
Fille, entendez-vous ? ainsi qu’à son Mari, s’il est 
présent. ’ " ■ • ■ - - •. i ..<«

A LeDomesti qu e.
Oh ! il est avec elle très-certainement..., '

Le V I E I L LA R D.

Eh-bièn ! qu’il l’accompagne ; et recommandez- r • "F -r’ # i -!■ ’ ’ ’• •' .
le lui de ma pafct. : Allez !

L E D O M E STI QU ES.

S’il consent à l’accompagner , je le lui dirai , et 
de votre part...
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III SCÈNE.

LE VIEILLARD, JONEi
L L E V I Fi I E L. A R-D.

Je commence à respirer. O mon ami ; ce lieu 
calme déjà mon chagrin. Je n’ai donc plus rien 
qui soit à moi.,: que le cœur dé celle que-je viens 
visiter... O ! ma chère Fille ! ne trompe point mà 
tendresse! Sous quel jour nouveau j’apperçois cet 
Univers !... Les expressions me manquent... Il me 
tarde de l’informer de ce qui s’est passé ; de lire r, 
sur son visage l'effroi , la surprise , l’indignation ! 
Chère Enfant | c’est toi qui me dédommageras !... Je 
ne vis plus d’impatience !.Ah ! ma cruelle Aînéé ! 
Quimel’eût dit?. SiunAnge,pourme détromper, me 
Leût dit-.; non , je ne l’aurais pas crû. ..Viens . viens, 
ma seconde Enfant ! viens ! j’ai besoin de toi, pour 
fermer ma blessure ! Je te garde une double affec­
tion ; tü hériteras de ce, que l’autre, a perdu , de ce 
qu’elle a voulu perdreet. .cette affection , je 
puis la répandre sur toi, avec une plénitude , qui 
n’appartient qu’à mon cœur.

I V S C È N E.
LE VI EL LA RD, J U D I T II, 

JONES (‘dans le fond de là fcène).
J ù1 b TT H.

Bonjouï, mon Père.,. Quoi ! arriver sitôt et à 
l’improviste ? même sans nous prévenir... Pardon- 
"nei à ma première surprise../
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Le Vieillard.
Bonjour ma Fille. Oui, arrivé , et comme tu le 

dis, à l’iihproviste ; mais non sans t’avoir pré­
venue ; je t’avois écrit,.

J UDI TH.
Ah ! je suis charmée de vous voir.

Le Vieillard.
Je le crois... car j’aime aie croire , ma Fille , que 

vous en êtes charmée,,, et si ma-présence aujour­
d’hui ne t’inspiroit pas de la joie , la plus grande 
joie, je voudrois ouvrir le tombeau de taMère, pour 
m’y enfermer tout entier. Ma chère Fille ! je viens 
donc avant le temps prescrit... .Mais.,..

Judith.

Il est vrai, avant le temps prescrit, formelle­
ment prescrit.

Le Vieillard.
Mais tu ne m’en recevras pas moins bien dans 

tes foyers , n’est-il pas vrai ? Va , je le sais bien ? 
Hélas ! 'le zèle ,'la.reconnoissance , l’amitié , sont 
bien refroidis ailleurs ! '

J UDI T H. •
Où ?... • i

, .Le Vieillard,
Chez ta Soeur.,. Quand tu apprendras..., 

Judith,
Comment?.,, Que dites-vous ?... chez ma Sœur !

Le V'ï EJ L L A. R D,

Ecoute ; un mauvais-géniç. a parlé à son cœur;
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mais il en sortira, je l’espère, il.en sortira.. A peine 
puis-je te parler. Non, tu nepourras pas le croire, 
toi, dont lame est plus noble-etplus tendre ;non, 
tu ne pourras pas ajouter foi, je le dirai ; à l’in- 

, gratitude , à l’indignité de sa conduite ! © ' © ... -
J U D I T H.

Pourquoi me donner des éloges.,, qui nuisent a 
ma Sœurijiet qui la rabaissent ! Vous lui aurez 
attribué sans-doute , les faits ou les paroles de son 
époux ; ou sur des rapports vagues....

L E V I E I L L A R D-

Comprends ce que je te dis , ma chère Fille ! Je 
ne te parle pas de son Mari ; il n’y avoit pas entre 
nos âmes une correspondance assez intime , pour 
que..'. Mais elle , qui... elle a pu oublier ! Tiens ? 
sais-tu‘bien que , sans toi, je ne croirpis plus au­
jourd’hui à la sensibilité d’aucun Etre? Oui je 
les verrois tous , comme métamorphosés en mar­
bre , en airain. Ah ! puisqu’elle n'a. plus voulu 
d’un Père, qu’elle vive donc loin d’un Père ; j’ai 
choisi , et je , choisirai désormais' ta maison,' 
pour mon éternelle , pour ma dernière demeure ! 
La , je serai bien,., (après un repos) je serai mieux 
du- moins,...

.. J U ,D 1*.J| H.
Je vous en supplie , mon Père ! modérez-vos cruels 

réproches. . . envers ma Soeur ! ô ! permettez que 
\ je pranne ici sa défenfe? Ma Soeur est sans-doute 

toujours la même , et je crois, la connoissant bien,
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depuis son enfance, que vous.poüvez plutôt Ou­
blier ses vertus-, qu’elle son devoir. . . .

Le V i e il l ar.d.
- Elle n’a plus de vertus à mes yeux ! Par , le sais- 
tu ? elle est sans amour filial, et sans reconnoisance.

J u D i T-H.

Que dites-vous ? Puis-je supposer que ma Sœur 
soit dénaturée ou l’avouer d’après votre erreur? 
Il est arrivé , peut-être , qu’elle ait Voulu mettre un 
frein au bruit tumultueux , à l’extrême licence , de 
vos gens ? faire quelques réformes urgentes, d’a­
près les circonstances ?'c’est sur des motifs ajissi 
légitimes , et dans des vues aussi louables , qu’elle 
aura sans-doute agi? Elle n’a pas pu agir autrement, 
j’en suis convaincue , et elle ne mérite pas vos, 
dures accusations , j’ose le dire.

E e Vieillard.
Puisse le Ciel la punir , pour l’améliorer !• si elle 

ne change-toutefois de caractère...'.
Judith.

Oh ! quel emportement , mon Père ! combien il 
est injuste ! Vous cedez depuis peu ( à nôtre grand 
étonnem'e'nt) aux moindres choses ! elles vous affec­
tent,. Vous n’avez plus la force ni la vigueur de la 
jeunesse, et vous devriez conséquemment vous laisser 
conduire pan quelque personne circonspecte , pru­
dente ; qui connût mieux votre état, que vous ne le 
Lonnoissez vous-même. Je vous en conjure ! retour-
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nez vers ma Sœur! vous êtes abusé sur son compte: 
ne l’affligez pas à ce point! c’est iTn affront dou­
loureux que vous lui faites; et même, j’ose le 
dire ; une haute injustice.

Le Vieillard.
Arrête , ma Fille ! de grâce ne me fais pas;perdre 

la raison! Tu me l’as dit , je suis vieux ; tout fait 
une impression profonde sur mon ame sensible ; 
ainsi ménage là. Après ce que j’ai fait pour mon 
Aînée , dois-je supplier et mendier ses secours , en 
lui disant ! 55 Daignez ma Fille , daignez m’accorder 
jj des vêtemens., du pain , un azilé jj !...

J U D I T H.,

Eh ! non , mon Père , non ! vous mettez dans 
toutes choses une exagération... Ce discours n est 
pas trop sensé , et tout le monde en conviendra. 
Pourquoi ne pas retourner chez ma Sœur, qui est 
désolée de votre absence? qui ne sait à quoi l’attri­
buer? et lorsque le terme convenu n’est pas encore 
expiré, pourquoi usurperais-je sur elle un avantage 
qu’elle autoit droit de me revendiquer? Oh! chacun 
me çondamneroit"alors ; et à très-juste titre,,.

Le Vieillard

Ecoute.. . c’est moi qui suis juge en ceci,- j’espère : 
iEh-bien! je ne puis l’absoudre; elle m’a tenu un 
angagequim’a tué!.. Amer et douloureux souvenir ! 
elle m’a lancé un regard...

Judith. 1
Vous allez interprète^ un regard!...



Le Vieillard.
Malheureux 4je l’ai .regu ! il ne peut plus‘s’effa* 

cer ! ma malédiction sur elle !.. si toutefois ne re­
venant pas à moi...

Judith.
Dieu ! dans yos accès de fu'reur et de vengeance, 

vous allez me maudire aussi.
L E V I E l L L A R D.

Non, Judith ! non : jamais tu n’auras , tu ne 
mériteras ma malédiction. J’ai aimé, beaucoup aimé 
taSœur! mais toi , je t’ai encore plus chérie. Je ne 
sais ; l’inexpliquable instinct du cœur a toujours 
panché pour toi. Le jour de ta naissance, fut le plus 
beau jour de ma vie , et toutes mes peines dispa- 
roissent encore , dès que j’y songe; J’ai remarqué , 
dès ton enfance , que tu connôissois mieux les sen- 
timens de la nature ; que ton ame étoit plus déli­
cate., plus profondément recônnoissante ; et indé­
pendamment de l’amour tendre que j’ai eu toujours 
pour ma Judith , tu n’as pas oublié , j e me plais à 
Je croire, cette partie' de mon bien, dont je t’ai 
composé, avec tant, de joie, une si riche dot?....

Judith.
Sans-doute ! Maisvous avezfaitpour les autres à 

pcmprès autant que pour moi : ma reconnoissance ne 
différera point de la leur..... Je ne vous le cache­
rai point,. j’aime ma Sœür ; vous ne nie reproche­
rai point ce sentiment, j’espère... et comme c’est ma

Soeur
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Sœur qui arrive , je ne puis lui interdire l'accès do 
cet appartement... J ose vous en prévenir... ne 
Vous en offensez pas,

Le Vieillard

Ciel! èlle est ici... Ah! peüt-être le repentir la 
ramène ; Dieu ! clément ! fais que ce soit le repen­
tir ! fais quelle expie ses fautes ! et-ces bras pater­
nels lui sont ouverts...' Je suis père ; je ne veuxqüe 
pardonner... que lelrepentir la justifie.

V S C È N E.
LE VIEILLARD, SARA, JUDITH;

J O N ES.. ‘
[Les deux Saurs- se prennent’par la main}.

. Le Vieillard.
Pourquoi trembler... Oui me fait trembler?..: 

La nature !... Je ne devais plus la revoir... L’ingrate ! 
elle ose me-regarder ! et moi, je-ne l’cise pas... On: 
dirait que je suis le coupable. ( à-part. ) Oh ! com­
ment combattreiun cœur comme le mien. ( haut à 
Sara.-.}Détacha ta main de celle.de .ta Sœur ; crois- 
moi ; il n’est pas encore temps d’oser en ma pré­
sences, placer ta main dans la sienne.

: J U D I T H.

Eh ! pourquoi ne prendrait-elle pas ma main? 
un Père , qui, dès notre bas âge , nous a prêché , 
ordonné la concorde , condamnerait-il., en ce jour, 
notre union ? se pourroit-il...

E

celle.de


TsM? . . ,'S| 

Le Vieillard.
Non, je ne la condamne point ; et je le demande au 

Ciel, cette union étroite., et que j’approuve : Qu’un 
cçeur corrige l’autre ; je le desire ! oui, que ce sou­
hait ardent s’accomplisse ! (4&?rfi)Mais toi, çniélle ! 
oh ! prends garde de la pervertir, enlui parlant,laissé, 
la moi. ( après un silence'} Sara ; de. grâce ! laisse-moi 
ta Sœur ! elle n’est point endurcie : ne lui ôte point 
ce qui la dis-tingue... h-en est encore temps ,’Sara ; 
sens ta faute ! ou .i, deviens meilleure ! c’est le vœu 
que je te laisse. Tantôt, tu m’as chassé ; .étranger 
désormais à ta maison, c’est ici que je demeure , 
et que j’achèverai dés jours , si longtemps troublés...

J U DIT H.’

Eh ! voila l’image que quevôus m’offrez ! En ai-je 
donc besoin., pour nourrir, échauffer ma-tendresse ! 
Ma Sœur vous dira , que le terme, convenu n’est pas 
expiré ; qu’elle le reclame , en ce moment, et avec 
instance. J’ajouterai , que vous ne vous souvenez 
plus; du traité dicté pa-r vous-même ; comment ose-, 
rai-je, moi, le briser, pour encourir le reproche....

Le V I E I L L A R D.

Il n’est pas dptruit, .grand Dieu ! le traité ! non ! 
Mais il n’est pas effacé, non-plus ,, le regard qu’elle 
m'a lancé ; il me poursuit.encore; : il me déchire !... 
Oh ! il est-là : 11 trie mon aine ! Je ne puis.faire, un 
pas versJ elle , que je ne ressente tout ce que j’ai 
souffert, quand elle m’a regardé-.;. Dieu ! je lui par-
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donne. ! mais ce que je demande de -ta souveraine 
Bonté , c’est qu’elle ne me regarde plus avec cet 
œil d Enfer , qui m’a épouvanté !....

J U D I T H.

Est-ce là un discours raisonnable , mon Père ?
Le Vieî.l l. a r dl |

Il est peut-être vrai que je n’ai plus de raison, 
que- m-es En-fans me--l-ôrrt-otée !. .v—M-a-r-ai-sen-s’-en- 
fuit... Je n’ai plus rien à moi ! Hélas ! j’ai tout cédé... 
Ah ! mes Filles! ne m’ôtez pas du moins la raison !

J U D I T H,

Quoi ! toujours des reproches , et. les plus ou- 
trageatis, !

Le Vieillard.

Judith , non , non : Mais tu ne sais pas , peut- 
être , combien tu m’offenses , par tes paroles !... Ne 
prends rien de son génie ; garde le tien... Auprès 
d’ejle , tu me semblés encorebonne et vertueuse : il 
suffit de n’être pas elle , pour avoir une amé : aussi 
veux-je demeurer avec toi ; et jusqu’à ce Dieu me 
rappelle à lui.

Judith.
C’est par votre volonté que je me trouve aujour­

d’hui sous la puissance d’un Epoux., à qui toute ma 
vie appartient; il faut qu’il soit consulté, et vous ne 
vous y opposerez pas ? Je n’ai encore rien préparé , 
je le confesse , pour vous recevoir honnorablement. 
Dailleurs , j’appréhende x tout-à-la-fois , et de dé-

E-2
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plaire à ma Sœur, qui a des droits antérieurs aux 
miens ; et à mon Mari, qui a ses principes invaria­
bles : notre maison, déjà très-incommodementres- 
serée par son local et pat d’autres circonstances!.-. 

'Mais voici celui que vous m’avez donné- pour 'maî­
tre ; c’est à lui i et non à moi'; de décider sur un 
point;...

.vr s.cêne. AnsL...'

L E S P R É C É D ENTS , C L A V E R O.
, .-...Le Vieillard..

Je vous salue ,'mon Gendre. J’anticipe un peü sur 
le terme fixé, direz-vous ? Mai-s-faut-il vous l’avouer? 
je viens ici pour me reposer de nies tourmens ; qui, 
me reposer, vous dis-je, auprès de ma Fille chérie... 
J’ai tant souffert ?... Vous saurez../

■ G L À V E R( O.
. Ah ! Monsieur très-volontiers ! Mais permettez 
que je, vous en prévienne ! vous allez occasionner 
infailliblement une querelle entre desjParen.s très- 
unis....Je vous plains beaucoup dans les chagrins 
que vous vous donnez gratuitement! car vous ybus 
privez vous-même... Or, pour être tien obéi , il ne 
faut qu’une seule autorité,dans une maison... Vous 
en conviendrez ?

L E V I E IL LA R D.

Eh-bien ’ j’immolerai la mienne ’.. . mon Gen­
dre ; soit,
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t G L . A ’ V È ’ R b! . .

, Dispensez-vous donc d’un commandementsevèrê, 
de vouloir être servi,, et.uniquement(par vos affidés. 
Votre bonté aveugle-les. favorise, outre mesure; ils 
n’en sont que plus impertinens. Vous aurez-.-nos 
domestiques : s’il leur, arrive de Vous manquer , 
nous seront-làpour les'réprimander, pour lespunir. 
La maison de votre Aînéequi vous reclame , quoi­
que plus'vas te que celle-ci, a été; troublée par.votre 
humeur, vive , impérieuse , et que vos serviteurs f s'il 
m’est permis de ne rien vous taire) n’imitent que 
.trop fidèlement ! ils ajoutent toujours au ton qu’ils 
reçoivent ''d’autrui.

Le V i e i l l a rd. .
Dieu ! donne-moi la patience et la force d’en­

tendre et d’e coûter. Accorde-la moi , grand Dieu L 

calme cet orage, qui déjà gronde dans mon sein-..Si 
c’est vous , mon. Gendre, qui armez ces Filles con­
tre- ..-leur Père, dites-le moi , et je. leur, pardonnerai 
le crime d’un autre ?... Mais non , un tel ■ forfait ne 
s’inspire pas... Vous.croyez que, brisé par la dou­
leur qui m’assiège , je 'pleurerai devant vous? Non 
non,: je ne pleurerai, point.

J- u D 1 T H.

. Vous aurez tout ce .qui vous sera nécessaire, mon 
Père : mais par c,onq?laisance,.si cè-n’est par justice, 
prêtez l’oreille aux propositions'dq> ma Sœur,?'

Le V I E I LL A R D.

Ali! privez-moi du nécessaire , mais 11’end.urcissez
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pas vos cœurs ! nerenversèz pas en un instant toutes 
ttie^ idées , je vous en supplie , mes chers Enfans ! 
ne me faites pas devenir insensé !... Oui, je le 
crains !... Dieu ! conserve-moi la raison!

S A r A , à Judith.
Vous voyez qu’il extravague.

, J U D I T H.

Hélas !... son état empire... je le vois trop !
C L À V È R O.

Vous êtes aigri , Monsieur, et tous les objets 
* prennent dès-lors la teinte de votre imagination 

blessée ! Nous savons très-bien qui entretientenvoùs 
cette fâcheuse disposition ; c’est un Vieillard rusé 
méfiant, qui a pris sur vous un ascendant absolu : 
mais xet empire êxtravaguant doit bientôt cesser. 
Le désir, où plutôt la volonté de toute la Famille ! 
seroit qu’il s’éloignât, sous peu de jours : Alors l'a 
paix rétablie.

L E V I E I L L A R D.

Dieu ! je ne provoque point là foudre..,. Non, 
non... je veux conserver le calme....

C L avfr o.

Eli ! qùe vous''proposons-nous ? d’aller habiter une 
petite campagne en bon air', ôu vous serez soi­
gné , et environné de toutes lés commodités pos­
sibles.

Le v I El LL A R D.

Loin de mes Enfans!... Le monde se renverse-t-il 
autour de moi ?... Je ne sais plus ce qui m’environne !
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C L A V E R O.

Mais... nous irons vous voir tour-à-tour : nous 
nous en ferons un devoir , une fête'; à-condition 
toutefois...

Le Vieillard.
Achevez ! achevez , puisque c’est vous , Mon­

sieur , qui êtes ici l’organe....
G L A V E R O.

A-condition , que nous n’y trouverons point celui 
qui vous gouverne à toute heure qui vous rend 
difficile „ opiniâtre ; qui vous inspire enfin tous les 
caprices changeans, que vous n’auriez pas, sans lui, 
vû la sagesse de vos premières années.

Le Vieillard.
Ciel ! je vais succomber? Regarde en pitié un in­

fortuné Vieillard , qui sent la mort... qui sent la fu- 
'(reur!.-.. Hélas ! qui pourroît sentir la haina contre 

son sang.... Ciel! préserve-moi de cette affreuse 
haine ! car celle qui est entée, sur l’amitié expi 
rante, devient la plus violente la plus implacable de 
toutes ! Quoi ! faire cet affront à votre Père, mes. 
Filles !... Songez....

Judith.
Nous sommes en puissance d’un Mari. ; ,et nous 

lui devons le sacrifice de nos volontés...
Le Vieillard.

Ah ! je me disais quelquefois avec-orgueil: Qui 
est Celle d entre vous ,dont son Père pourra se van. 
ter detre lé plus aimé ?... et... congédier avec une
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froide inhumanité , mon fidèle , .mon unique Ser­
viteur.

C laver ô.

C’est que nous nous sommes,appérçus, que rien; 
ne redoubloit votre humeur chagrine , comme sa 
présence. Balanceriez-vous , Monsieur., à l’éloigner 
,sur-Ie-champ , d’une maison où il répand , où il en­
tretient la discorde ? Nous lui ferons d’ailleurs 
un sort. ' •

Le Vieillard.
Eh ! savez-vous que l’Hpmme que vous voulez 

.séparer de moi , est mon bon , mon ancien... hélas. ! 
mon seul ami ? peut-être ?

C L A VE r o.
Votre .bon ; votre fidèle ami ! Ah ! Ah Quelle 

offensante prédilection !. et combien elle est-inju­
rieuse pour nous !.

Le Vieillard.
. Jp le vois ,.mes Gendres , mais je ne m’en étonne 

point !,ma langue n’est point la vôtre , et. ma voix 
ne va pas jusqu’à yoùs. Ah ! vous ne connoissez 
ni l’énergie , ni là profonde sensibilité de mon.ame, 
et pour vous , sans-doute , là vie d’un Vieillard sem­
blé une éternité;

C L A V E R O.

Vous n’aimez guères vos Enfans , Monsieur , ni 
nous , si vous pensez cela, ! et si. vous leur, suppo­
sez ,. en leur refusant un léger.sacrifice....

Le Vieillard.
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Le Vieill a r d.

Et mesEnfansne m’aiment guères , s’ils veulent" 
m’ôter ce dernier appui !... Ah 'Judith ! je t’ai vue 
naître , je t’ai vue grandir ; je t’ai cent fois portée 
dans ces bras que voici, quand tu n’étois encore 
qu’une enfant'; sur ces pauvres bras-! J’ai admiré 
ton sourire , et ces mots heureux, que tu ne com.- 
prenois pas. J’ai cru lire dans tes traits l’aurore 
d’une bonté, d’une tendresse inaltérables ! Me serois* 
je trompé ? dis Judith ?

J U D I T H.
Vous nous outragez chaque jour , à cause de 

:lui ,-et dans ce moment même , le préférant à nous,J;’ 
Apprenez que c’est notre vœu à tous , que c’est le 
désir de là Famille entière et réunie...

Le Vieillard.
Quel est-il çe vœu ?

J u DIT H.
Que si vous voulez absolument demeurer avec 

lui , nous ne pourrons plus demeurer-avec vous.
S a r a.

L’intention de ma Sœur et la mienne s’accordent 
parfaitement, en ce point... La décision unanime est 
enfin qu’il s’éloigne ,de votre personne. •

Le V.i e I l.l A Rd (courroucé avec force} î 
Je l’accepte*. Demeurer avec vous , Filles per-* 

verses ! Allez ! je n’ai .plus besoin que d’un tom- 
bcau ! S’il y a Un tonnerre pour les Enfans ingrats

. F



Allez : ['Eternité nous sépare !... Eternité sépare-nous ! 
Dieu ! elles l’ont voulu , les cruelles !... Oui , nous 
serons séparés ? ^c’est le vœu parricide de leurs 
cœurs.

J U D I TH.

Oh! des imprécations?... Quoi !... contre vos 
Éïïlés."!,’

. Le Vieillard.
Punissez-moi de vous avoir aimées ! Tout parent 

crédule ét généreux est donc trompé, assasiné par 
les siens!, Vous vou's. taisez, riialheureuses ! vous 
vous unissez contre un Père, dans un affreux silence ! 
O nature ! dans ce jour de justice et de colère 
entends ma voix ! porte dans leur flanc la stérilité, 
afin que jamais aucun Enfant ne les- honore du 
nom de Mère !... Après ce què votre langue impie à 
proféré , Filles ingrates ! vos mains sont prêtes 
pour le crime; votre pied sacrilège est,avancé, pour 
frapper et repousser mon cadavre.... ■'

’ C L A VE RO. ■;

,Calmez-vous, déglacé, Monsieur! n’opprimez pas 
à ce point vos‘Enfafis !... ‘Eh ! qUont-ils donc Ait, 
pour motiver vos fureurs'?....

L E V I E I-L L A R D.

■ lI'h’y'a;’|)ltfà!dîE:lifÿns£«.'Vtrtos dasïEïifæni, vous 
liftés ;qu’un?miséiabl’e-(YÛide:! (glus de piété filiale 
sous'lc Soleil... Tout est cahos , enfer et désordre...

• ■Adfe^ea fedùinlseul coupb-risez ui^.têtje gh%u,ve«.f 
Accours à. mes cris ! Viens ! viens, mon ami , mon
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seul atni ; viens soutenir ma vie défaillante. (Jo­
nes entre et se précipite dans ses bras. ) Je sens qu.c 
je meurs....

VII^SvG. ÊN %
LES PRÉCÉDENTS*,'É’Sp -

■i. Le V ie I LL A RD." * ■ '■ ' ' J J - ÿ < j ' ■ .’ - • Je y rou
Et voilà celles que j’appelois!... Regarde ! Il n'est 

donc point d’art qui apprenne à deviner l’ame sur 
les traits du visage,!... Les voilà soulevées contre moi? 
Et tu me 4-avois prédit..,.—....... ....

■ 7 F O N E Si T V ■
■ , . ’ * •— c I ls. V

Est-il possible Nqn ! non!.-.,...
LÉ '‘V’.K E- I -LJL-À; R1 D. - *

r Enfans !' yvdusr fjiyéz un Père , èoinme s’il étoit 
déjà jette dans la fosse... Mais jé vis pour vous 
juger, ( à Jones. ) Sens-tu lé ;ebttp‘qui< m’atterre? 
Et vois ! leur conscience frappée , ne pâlit points.. 
Dieu ! ô Dieu ! laisse-moi, en fuyant de ce monde, 
laisse-moi un Univers réduit eh cendrés , ou jé sè- 
rai "seul avec.l’Astfe palè de la nuit et les deserts 
éternels ! Là, j’aurai 'toute l’éternité poüf analyser a 
loisir le cœur de mes Filles , de c‘es iricohcevablés 
créatures ,. jadis )5i tendres , aujourd’hui si cruelles ! 
O misérable et douloureuse vi.e !... Elles ne re­
viennent point à moi !... mort! tout est mort! ( avec 

) Par ces cheveux blancs que je tiens ,
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fuyez loin de moi ! loin de moi ! ou ma "malédic- ■ 
don vous atteint: et vous écrase? C’est le jour de la 
séparation éternelle ! Vous lavez voulu?... eh-bien ! 
il est arrivé... Rejouissez-vous...

. rC 1 A? V?,E R p;/

Quel fougueux Vieillard !
Sara.

Son esprit est aliéné ; il est vraiment atteint de 
folie !:.. et d’ùne folie incurable.

J U D IT H.

' Sortons. (Elles prennent la faite ).

V 1.1 I s C È N E.
L E y ÏE IL E Â R D , JO N ES.

Le V I E I L L A R D.

Elles fuient : : elles'vont rejoindre dans le fond 
des forêts , les Etres insensibles, les animaux férd- 

. ces , dont elles ont pris l’instinct! Et moi , il ne 

.m’est pas encore possible d’oublier des 'objets qui 
. me toi en t si ch ers !... '• j.

Jones.
Ah ! mon bon Maître ! luttez en.homme coura­

geux contre le malheur. .
L e V i E I L L A r d. .

.. Et tpi, réponds ! dis? que fais-tu"près, de moi ? Tu 
vas m’abandonner'aussi ? oui, tu le dois. Eli! que? 
lien m’unit à tpi? Dis? que te fait ma./douleur? 
Pourquoi séroïs-tu sensible à ma calamité ? J’avois 



dès Ehfans ; ils m’ont assassiné ! Mais vois-tu ? ce. 
ne sont pas des assassins ordinaires. Sais-tu ce qu ils' 
ont fait? Ecoute ! ils m’ont jette nud dans le cer­
cueil ; ils ont cloué la bière , tandis qu’étouffé , 
je ’tâchois de soulever lè couvercle fatal , que leurs 
mains sacrilèges ont pressé sur'moi?, avec effort..;’ 
Voilà ce qu’ils çint fait?>.-.<■ _ . ' '

Jones. .
AhîDieu .... Songez que vous avez une troi­

sième Fille !... Croyez ■! ah ! .croyez, à sa téndressel 
-qLe V.IEI L.L-A.RD,

Plus d’Enfans ! plus d’Enfans !... Elle sera déna­
turée, comme, les antres !.... Tout est oblique et 
faux , dans le cœur humain ! En ces jours malheu­
reux, le vice lutt.e^contre la,,vertu pmais tout ce qui 
est vice ou vil intérêt l’emporte. Tu ne sais pas une 
grande, une affreuse vérité ! Je te la dirai ; mais 
tout-bas ; tout-bas. Point d'Enfant, qui ne. desire l<z 
mort de son Pire, Sous la voûte du Firmament! 
il ffest pas un cœur où la nqirç ingratitude rn’ait 
déposé son germe... Tout eÿt perverti dans la na- 
ture de l’homme... Cette cruelle vérité , eh ! com­
bien je-la rejettois ! Elle me luit enfin ! et d'une 
clarté horrible , mais vraie.

J o n E s (« part f
• Ses' malheurs ont égaré sa raison. ■

Le Vieil l à r..d
Justice , pitiQ cojnmisération .jmots ,vuides de 

du, monde.! .jeqx, du Lazard... Allons,
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je ne veux plus de toit au-dessus de ma tête : . c’est 
la pierre et l’airain qui forment le cœur nouveau 
des Hommes. Le desordre règne ; les rayons du 
Soleil éclairant le globe, se brisent sur l’immense 
rideau des crimes voilés ! la trompette de la ré­
volte contre les Pères , à sonné lugubretnent dans la 
nature entières

J O N E S,

■ Ses longues calamités ont tellement frappé ses 
esprits.... •. <

LeVieillard. a
Je.vais mendier7, Je vais tendre une main sup­

pliante ! je suis né pour l’ignominie ; pour être 
rebuté , chaàsé ! mais par mes lamentations <-par 
le récit de mes infortunes , j’attendrirai les cœurs ! 
Oue dis-je ? je n’attendrirai personne ! car des 
hommes, des hommes! il n’y a en plus sur la 
terré.; les Tigrés V les Serpêris , lês -Vi^èrés^; les 
Enfans ingrats en hérissent la surface....

Jones.-
Hélas! sa tête se trouble de plus en plus!

L E V I E I L L A R D. '

Si j’avois un glaive , et que je pusse trancher 
la race insensiBltf'et d'dré, 'tieris; ’à-c&itp sur^Jé-faü- 
çherois l’espèce humaine. - 2!ü-

! J ) Oy N i' fl l

Le desespoir ;qü;i-J7agité.JPWlf'P ë'^tafnéfft teshu- 
' ver de son délire; ’ ’ 1! ~ '*•’

. ■ 'Le V'i e t ü é°â r ôijKï ■
■ ' Jfohnête Johés !,' sors .de~ èêvâbîffiè^dlHori-efii^ï-,
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de cet impur séjour, de ce repaire d iniquités! Pour­
quoi te trouves -tu encore près de moi ? Insensé! 
va jouir de là fortune que je t’ai assurée ! mais ne 
jë, fie jamais aux témoighàges de ce qu’on appelle 
l’amitié ! c’est le mot le plus trompeur, dont se ser­
vent ici bas les traitres humains. Ah ! je ne mour- 
râFpasdu-moins sans avoir été détrompé !... Sur­
tout, ne crois point aux caresses de celles qui di­
ront t’aimer ! tu verras des yeux en pleurs, puis des 
cœurs de fer! elles te Hatteront, pour attirer ton 
héritage ; mais dans ’ leür bàrbare insensibilité , 
elles finiront par te faire expirer de douleur ! et 
leur conscience endurcie ne leur dira pas même , 
que c’est-là un crime... L’air , la terre , les mers , 
Tés Loix naturelles sont'interrompues, sont trou- 
bleés : Désordre ! te voilà déchaîné ! ravage l’Uni- 
vers.... ( U sort ).

IX S C È N E.
: > , J O N E S (Jeul).
■ Oh! suivons le par-tout! Sauvons-le de lui- 
même ! Hélas !... l’intérêt fait donc taire aujourd’hui 
le devoir /la nature !... Ses Filles... Je ne voudrois 
pas avoir un .pareil cœur dans mon sein , pour 
toutes les grandeurs de l’Univer-S !... Mais moi , 

.je les remplacerai’, ces impitoyables Enfans ! Je tcn- 
drai les bras à son infortune ! je l’accompagnerai 

..dans les contrées et dans les courses , où le gui­
deront la douleur ou l’aveugle désespoir. ’



ACTE TROISIÈME.
Le Théâtre représente une forêt; fur la 

droite, est une cabane.

PRE MIÈRE SCÈNE.
JONES ( feul). 

( On voit errer Jones).
Il est parti... Il s’est échappé de nos bras , 

malgré nos longs et inutiles efforts !... Hélas ! sa 
tête est aliénée... Cruels Enfans ! qui l’avez ré- 

-duit à1 cet horrible état, vous en répondrez...? 
-Prêtons l’oreille ; car on le suit à ses gémis- 
semens, à ses cris douloureux et plaintifs.... Il 
a pris le chemin de cette forêt ténébreuse: je 
veux l’y suivre?', courir sur ses traces les mon­
tagnes et les bois, le chercher, le trouver, ou 
me précipiter du haut de ces rochers , s’ils ont 
été les tristes témoins de sa mort. ( fl s'enfonce 
dans la forêt ).

II SCÈNE.
CAROLINE [seule, regardant de côté et d'autre).

Helas ! où le trouver ce bon Père ?... Je regarde 
aussi loin que mon œil peut s’étendre.,. Me» 

.... crjg 



cris percent en vain le sacre silence des forêts ! 
Il s'est échappé la tête nue , et déja la nuit af­
freuse va l’envelopper ! Qui lui ouvrira sa porte? 
La douleur a égaré ses esprits ! Dieu ! suspendez 
vos coups ! sauvez sa raison de ces étranges éga- 
remens... Ah ! si le sommeil avait pu le sur­
prendre , il eût porté quelque baume dans ses 
organes blessés... Moi ! je ne dormirai .plus qu’il ne 
soit consolé et guéri ;... Mais , comme ce Ciel 
est "sombre ! il devient menaçant : toute la nature 
est attristée , ainsi que mon âme.... Voici un orage 
qui s’apprête.... Déjà léclair... Mettons-mous à 
l’abri... O mon Père, mon Père ! où êtes vous ? 
apparoissez à votre Fille, afin que sa main vous 
guide, et que sa voix vous console !... Entrons... 
( Elle entre dans la cabane ).

III SCÈNE.
LE VIEILLARD , Jeul.
( On entend l'orage qui gronde ).

Plus d’Enfans i plus dEnfans , dans l’im­
mense création ! La terre est dépouillée de ses 
ornemens ; le globe est desert; les végétaux crois­
sent encore ; mais ils vont tomber et pourrir.....
Le soleil lui-même tombera... Tout est dissous 
dans la nature, car le cœur des Enfans s’est 
feparé du. sein paternel! .... . Vents, rugissez,!

Q
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grondez, tempêtes !.éclairs , enveloppez-mor ! ton­
nerres, éclatez ! Cé grand courroux des élémens sou­
levés plaît, à ma douleur. .. L’orage est aussi dans mon 
sein ; mais il rugit là plus terrible encore.:.. Foudre 
exterminateur , frappe ma tête , comme celle de ces 
Rocs arides! Eh ! pourquoi l'épargnerois-tu ?... 
G’.ëst vous , Filles dénaturées , qui avez donné au 
monde i'exemple- de, 1a-,subversion ! il sera suivi : 
la confusion va s’étendre , et dévaster tout le globe! 
Oui, si le Ciel ne së hâte pas d’envoyer des An­
ges , pour repeupler le monde , les hommes vont 
bientôt s’entredévorer... Mes Filles!... Les voici ! 
et transformées en monstres....... Les éclairs me 
découvrent leurs traits hideux... Oui, les voilà, 
mes criminelles Filles ! Je n’ai pas besoin de les 
maudire , elles portent le visage bleuâtre des Fu­
ries de ringra-titude... Tonnerre lointain , rap­
proche-toi? Je défie le sort et là tempête ; je 
souffre ce qui est plus que douleur-, ce qui est au- 
delà du desespoir ... Poignardé par mes Enfans ! 
naufragé -sur la mer impétueuse . de ce' monde, 
il me semble que la nature entière va me repous­
ser hors dé son /enceinte. Qk !■ que cette tête 
chauve soit lé but de tous lesitraits foudrovans qui 
sillonënt les airs.... Car , Père infortuné , aban­
donné des miens , .je puis sourire , moi , à la 
destruction des mondes..;.,' ’ , .-. •



I V S G E .N- E. ■
L E V I El LE A RD; D ’ ,A N G E LL.
D’A N G ELI

, Qui se plaint si 
peut être ici seul , 
freuse tempête ?...

■ .-Le V le

est
’-ei-

.Monsieur Lamanoü !... esL-il

[Cpriant de la 'cabane )A,, 
douloureusement?;.. Et qui 
à cette heure , avec cette af-

Moi, dont l’âme 
trouble -, d’âgi'ta-tioh 

D? A N GEL 
Ah ! c’est vous... 

posible ?...

I L L A R D.

encore plus remplie de 
d’hoïreurs.,

Le V I El LL A RD.

me reconnoît ici! Qui pourra me 
je suis? moi

Quelqu’un 
dire ce que 
plus d’autres biens que l’air 
le plus abject, où jamais la misère ait abîmé, dé­
figuré un homme ; chassé ; dépouillé; nud; délaissé.

D’Ax G E I. ï.'.

Ah ! je Vous offre mon humble chaumière.... 
Daignez vous y réfugier !

’ L"e’ V IJE I LL A R D.

Va ,'le creux d’un arbre m’aufoit tout aussi bien 
Servi d’asile.... Mais avant que j’entre chez toi, 
souffre,. Ami, que je te .fasse une seule ques­
tion : És-tu Père ? as-tù- pour Enfans des-Filles ?

G 2

je l'ignore 1je niai 
je suis- clans l’état
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D ’ A n g é l r«

Je n’ai peint de Filles ;car je n’ai point d’Enfans. 
Le V i e i l l a r d .

Tu n’es donc pas malheureux/.... Ah'! que 
j’envie ton sort... Eh - bien , j'entrerai chez toi, 
et j’y reposerai ; j’y. reposerai . puisque tu n’as 
point pour Enfans des....

D ’ A N G E L i.
J’ai vû là-bas, là-bas , deux personnes> bien 

affligées , et qui vous cherchaient.
Le V i E I F L A R D.

Tu te trompes-, ou l’on t’a trompé ; personne 
he me cherche... Qui me chercheroit ? ne vois- 
tu pas que je suis un mendiant, qui ne peux 
plus déterminer la pitié , que par des gémisse- 

• mens plaintifs et prolongés ? Ne vois-tu pas que 
le froid la faim , la nudité , voilà mon par­
tage.:.. Dénué de tout....

D’A N G E L i.
S’il est. ainsi; il. vient-souvent dans ma chau­

mière une jeune Femme, noble, sensible et ten­
dre , qui me comble de ses bienfaits.

L E V I E I L L A R D.

Une Femme sensible et tendre, dis-tu? elle 
se nomme ?

D’Angel i.
Caroline ?

Le Vieillard

Je l’ai connue autrefois... Je ài’en souviens,
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D’ A N G E L 7.

Vous avez donc connu la bonté , la grâce et 
la sensibilité réunies.

L E V I E I L L A R D.

Vains ' songes ! illusions ! Tu ne sais donc pas 
qu’il n’y a plus de vertus , ni de reconnoissance 
sur la terre? Cet orage, en grondant, a dit dans 
les airs, Triomphe-des Ingrats !

D ’ A N G e L i.
Ah ! si vous la connaissiez .celle dont je parle I 

Le Vieillard,
Je l’ai connue, te dis-je ; je l’ai'moins aimée 

que les autres; elle doit agir avec plus de fi- 
srueur envers moi : elle'fera bien;- elle justifiera O u
ses cruelles Sœurs,

V SCÈNE.
LE VIEILLARD, CAROLINE., 

D’ A N G E L I. *
. Caroline, dans le fond. '

Je l’apperçois... Ses cheveux blancs que soulève 
la tempête...Allons à lui... Hélas 1 il va me mécon- 
noître... Comme son front est altéré par le deses-a 
poir. Dieu ! rétablissez l’harmonie et le calme dans 
lame de ce bon Père... Végétaux! s’il en est 
parmi vous d’assez puissans, pour endormir les ch? 
grins et adoucir la douleur de l’âme , offrez-vous 
à ma main filiale ? Et vous , grand Dieu ! faites que
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ma voix , comme une rosée bienfaisante , ranime ce 
cœur flétri ; que mes larmes pieuses cpulent sur 
ses joues... Approchons... O mon Père J',mon ten' 
dre Père !

Le V i e i l i A R b , assis. ■ - 
Qui est-là, et qui me tend la main?

• Car o li n E.

C’est votre Fille...
Le Vie.ill akd.

{ Je n’ai plus de Filles... *
. Ç A R O L I N E.-;

.Oh ! ne me repoussez point !... Que je repare le 
.trouble , dont mes deux Sœurs ont affligé yotrje 
personne sacrée... Me reconnoissez-vous ?

Lï VlEILL A R D. . • 4

Oui, je vous aixue... Vos traits!,.. Ils sont dans 
ma mémoire : mais je suis entouré de méçhans, que 
je n’ai point mérites : car , je leur ai fait du bien , a 
tops1 ces méchans-là... Dites , Madame , .quand je 
n’aurois pas été 'leur' Père ,’ ces cheveux blanchis, 
n’auroient-ils pas dû exciter du-moins leur chari- 

. râble compassion? Devoient-elles m envoyerau-fort 
de la tempête , tete nue et sans abri, passer la nuit 
froide dans l’abandon? Eh ! l’on donne une retraite 
dans l’orage , quand il s’est égaré ; au pauvre ani­
mal de son Voisin ; on le prend / on le réchauffé 
auprès du foyer. Jugez-les , Madame , vous qui me 
semblez. si différente d’elles ! bien bonne, bien com­
patissante ?....
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C A R O L I N E.'

"Ah ! ne suis-je plus rjen: autre chose pour vous?- 
votre œil... quoi ! il se détourne/... Voyez-moi ? 
étendez sur moi votre main , pour me bénir..* je 
vous en conjure ? .

.Le -Vieillard.
Oue je vous bénisse , moi ! Délaissé de la na- . 

ture entière , moi !; malheureux Vieillard, à qui" 
rien ne reste "aujourd’hui dans le monde / moi.! 
ah ! j’ai besoin de la bénédiction des autres , et 
personne n’a besoin de moi /

C A R O L I NE.

Je suis votre Fille.
• * L Ê V I E i Ê L A RD. £

Et quand cela séroit ; vous m’abandonneriez 
bientôt ; ou. Vous pourriez m’abandonner , apres 
m’avoir outragé ; et il n’y auroit rien-là d’extra­
ordinaire. .

Caroline.
Moi , vous abandonner !... Je viens ici pour ne 

plus vous quitter ; pour prévenir en tout vos or­
dres , vos volontés , vos moindres désirs ; pour 
être à vous , dans tous les lieux que vous voudrez 
habiter , comme "dans tous les instans de ma vie.'

Le Vieillard.
Ah1! je suis bieh-eh ce lieu / Ne m’arrachez point 

d'e ce lieu ! car j’attends ici Quelqu'un .... Quel- 
-qu’un , Madame , qui m’aime encore, tandis que' 
.4 .
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ceux qui auroient.dû in aimer... .Mais je le vois/ 
c’est lui ; c’est Jones... Johes!... Ah !-. c’est mort 
ancien ami, Madame, mon bon ami,, mon seul ami ; 
et déjà je pleure en le voyant..,. ;

VI ET DERNIÈRE SCÈNE.

L ES P R Ê C É D E'N S, J O N E S.

Le V i e i l l a rd.

Bonjour1,' Ami !... Eh ! je t’attendois toujours ! 
D où viens-tu ? Tiens ,, en ton absence , voici une 
Dame que j ai rencontrée , et qui me par oit être 
bien charitable ! du-moins pour moi !

J O N E S. '

Eh.!. rcconnoissez-la , mon cher Maître ; regar» 
dez-la... c’est votre Enfant...

Le - V I E l L LA R D., 

Non ! non ! les Enfans sont morts.
Jones.

. Revoyez celle que je vous ai annoncée , et qui 
vient vous rendre ici tout ce que vous avez perdu;; 
tout ce que vous devez attendre de son amour t. 
et de sa tendresse.

L E' . V I E I L L A R D.

... Elle me fait plaisir avoir;; Jones! qu’elle ne 
-s’en aille point encorecar j’aime bien à la voir.

J O N E $4
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Celle que vous voyez... sera, à vous ; tant qu’elle 
respirera. . .

Le V 1 E I. p L A R D?

Bien vrai !... Ah! je m’en réjouis! Je ne m'<J 
défendrai point du plàifir de vivre auprès d’ellé..'. 
Elle m’embrasse, Jones ! elle me prodigue ses 
caresses ! à moi ! Oh ! la digne, la généreuse 
Créature .' c’est un Ange , je crois ! -

g " J’o
. Vous ne vous tfoihpez point..?. embrassez-là ;
■c'est' Votre Àhgeî * . 3i?P n- : : - • •ï- r‘I

• Le-’V i éi l làrd. ’

Jones,! ces larmes àüê je répàqds . elles xn’atten* 
drissent ; elles ne sont plus si brûlante# ! elles ne 
sontpas comme les autres, du plomb fond» sur mes 
pauvres joues ! di^-iqoi donc pourquoi cela ?

;,rt. . r0. al '
Ah! bon Père ? le meilleur des Pai>

donnez... pardqnnçz h-.. T
.OOrtOr* '-'r ü7‘'..E-Ê;qV?JÉÆrTEfcX!A-îRSà'J'''

objeelcisen® ;fôiîPtoüt' cela r 6u^ 
slrestllAiagé.;r«^à.Ldèâiêlhte'-i’An'^e?; £;U '- • c-> jji

....slzij !;n ; a[q.£; 8'937

Avec vpus. et 'pour tôùjoùrs j oui . saqs-cèsse 
8r !-'!1 ’ 8-* ' •/ .
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£ E V I E I t L ARD ,.toujours dans le délire'
-Ah, ! ;ttet-mreuxd tan,t-mi'eÙx'',''Àiïged Ôiiélle 

douce émotion.,T Ange ,me faïtvéprouyer’!ï*dI'Hh'>!r 
pourquoi vous mettez-vous à-genoux ? devant qui? 
^Çÿan-t’inoiiPfiyQjà- . dui si ■ nA jv; ,îc>iÏÏ.

• A RrO^E.-IqÇLEjj.jj'IvitetdàM

Le ,crime ou 1 oubli de mes , deux Sœurs , je 
viens l’.e^xpje^j l’çifacer : Jet viens accomplir.çejqujgb 
les n ont pas fai,t... O mon Pèj;ç , que; je baisô 
en silence la' poussière ,de vos? pieds.

; mr ‘ 8iroV ..
Ôh ! je ne mérite point que l’ops’humilie aiqsj. 

devant moi ! Je.r suis pn'papvïe aVjeillard qui h’ai 
plus rie-ri , tfu’un.cœur bien tendre 4 mais déchir^... 
Vous pleurez f.., Ses larm'es, fones, ses larmes mouiL te g -u xs enjqjnpr, an sella. ;
lent- ma main 1 dis-;mpi donc; qui les verse . ces aam wa>m>nôl dciolq no ,25‘Uijl toi smmoo Scçfim <s 
larmes ? • ' . . r , •roup-t^ : uanot asîvi«q

C’est le cœuLJf£ûi vous*appartient tout entier;
<Vit Caroline. anslli^m 51 S ai > i nod LIA

Le V ieï L-iL^^D'Ax'xq ...xannob
Ah'.’jsr c’esuCsraJineï,ipailxYpaÆx. ?.. Ne prononce 

jgg ce^jyÿ^^gjtçjÿt. haÿ'o^Æ^lj Ws'du; rem®rds?,(,de 
la confusion :
pâleur surxses jpu.çs ip’accps^..r)Jè fus injuste...

. , Caroline. ,>t a

Âh f .paroles trop tendres !... 'Elles iRCjÆejqçÿi 
laipç *

? XX



' ■' , . Le V i e i l l a rd. -

< Qu’elle me pardonne , et ne me haïsse point... 
Ange ! ne sois pas Caroline !

; Car o l: x nte ! Am-A’ îiA*
Je suis elle , je suis elle ; et je meurs à vos 

pieds,! si.'-'... • ‘ p " .
Lï V x e i.l e a r d (portant de son 'Swire).

■ Si c.’es.t ..toi , .ne, m’aime pas , ou dissimule.jton 
amour car-tes , Sœurs Je ■ haïroient tie^jn aimerA 
cache toi bien d’elles !... Prends garde ! ■

Caroline.,' ’ . ■■
Je veux vous amer,; ■

Le V i e i l l a r d.
De quel ton elle dit qu’elle veut m.’aimer ! 

Ah ! c’est que des Anges ne connoissent point , 
ne. nourissent poin t la- haine... Et pourquoi ! Jo­
nes, m’ai m erci t-ell e ? 1 , - ,

(Car o.l i n,e [détachant un portrait ). ■
. Pourquoi ! Ah Dieu ! parceque voiçijjjna.Mèrp.p. 

Regardez le présents acté- queTVous avez attaché à 
mon cœur , le jour de mannaissaœe -ih peqm’a 
pas quitté depuis. Voyez ’ l’imagé chérie d.è ma 
Mère. .( Elle remet le portrait .aux m:ainsip-d'û V'i 'e^l- 
lard. y Ah ! ma ’Mérê Te’vous invoque éricùmo 
ment ! , aidez«moi du fond de voire’ tombeau T‘àrnp--

- [*.■*■* >’ï\\ ' \ ,/f ? J J l 5’ » V *'VÏ
peller au cœur d un .Père, l’image d’une Jrfl,è tendre 
iéspectueuse et dévoile ju'sdu’Jdajmorts!,’ '



ti VxirtV» R D ,' ( prenctnt-le portrait.)
O portrait !... Ange ! je te presse sur mon sein ! 

tu chassés insensiblement les nuages dojit-rriaraisqii 
étoit obscurcie ! tti fais rentrer insensiblement la 
joie... Dipu ! suis-je encore Père ?

Caroline. « ' ■
Oui. • ‘

L È V I E I L L À R D.

Est-çe une Fille nouvelle que le Créateur m’a 
donnée tout-à-coup , pour remplir l’étendue de ce 
cœur , dont il connoît la flamme et l’impétueuse 
tendresse ?

C A R o l i n e. {plus fortement ). ;
• Oui.

Le V RE I L L.A R D.

Si c’est un présent de ta bonté , grand Dieu ! 
■tu ordonneras donc au desespoir de sortir de'mon 
aine ! Je suis 1 vieux , et j’irai chez elle , y terminer 
mes jours ; qu’elle soit ma fille , ou qu’elle ne le 
soit pas ; car il me ' faut un Enfant....... il m’en
faut un , hélas !

Car o l i?n!e.
je suis Cette Enfant.

: Le V I E I L L A RD.
Bien vrai?... .

C A R o LI NE.
Dieü le sait.

L E. V I E l L L A R D. favec un cri)
Ah ! Caroline ! .je le crois : mes. entrailles pa­

ternelles en frémissent... Coulez donc , larmesqui
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m’oppressez ! larmes qui pesiez d’un poids si ter» 
iible sûr ce cœur aride et deS'se.ché ! sommeil dé 
ma raison disparoîs !... Ah. ! ma Caroline ! oui., 
je t’ai vue dans lé berceau... Jé ne pouvais vivre 
alors sans me voir^ntouré de berceaux!... O mon 
Enfant unique !...

C A R O L IN E. I

Pourquoi ?... unique ? Pardonnez, pardonnez aux 
coupables , à moi, bonPère !.. Ne soyez, pas inexo* 
râblé !... O rnes Sœurs ! je me .prosterne,.avec vous;, 
pour obtenir grâce ! mes Sœurs humiliées , repen­
tantes , ,se. prosternent devant vous , avec mp,i..»a 
Grâce ! grâce !

Le Vieillard.

Ange !. tu m’attendris; tu attendris jusqu’à la 
malédiction que j’ai lancée sur elles !... Eh-bien ! 
que-le. Ciel, dont tu dois être l’amie ; que lejÇiel 
desarmé la révoque , et je ne m’y opposerai point.

. C A R o L 1 n e. ( avec un. cri ). ■
Ciel’! qui l’entendez , vous préferez la clémence 

dun Père à sa colère ! Vous n’exaucerez que le 
dernier vœu de sa tendresse et de. sa raison ! Le 
Ciel est miséricordieux*! mon Père le sera aussi, 
ctz pour mes Sœurs,.et pour moi.?

Le Vieillard.
•Oui , Ange ! oui, ma Fille !. Tu m’as fait entrer 

dans ùn jour tout nouveau ; un nouveau jour me
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'luit'et'm’éclaire : ma raison . n’est ‘ plusJtroublée5 
( embrassant, sa Fillt, ) Pensé en cet instant , que 
c'est le vrai baiser d’un Père ; et avec lui, le par­
don.... ■ . ..7 .. .
, • ........'C A r O L IN E.

Le pardon *de’mes Sœurs!
L E1 'V' i’e-ï l l a ‘r d.

Oui ! oui , le pardon entier... Je te l’accorde... 
Ah ! si mes Filles ne veulent plus rn’aimer , il faut 
moi , que je les aime. .. Entends-tu , Caroline ?

" J G À IL O LINE.

Doüxnbm ! vous faites mon’bonheur! Ah! vous 
nous retrouverez toùtes-troismon cœur vous le 
certifie... Croyez à leur repentir : nous avons toutes 
trois à reparer... • *slbwWJÇn •- • *

' L e V I E l L’L 'a r n..

■ Quand l’irpagiriàtion est troublée , commè l’hom­
me perd la connoissance de lui-même ! Tu m as 
guéri, Caroline! e.t quoiqu’il arrive, je m’aban- 
donne à toi ; car c’est à toi que je veux confier la 
tranquillité de mes vieux jours.... Je compte encore 
sur le bonheur !

. C :A icok. I K Fr

Nous le ferons ! Dieu; m’en est le témoin. (7e 
prennent dans, ses' bras.) Venez... ven.z... venez.

Fin du Troisième et dernier Acté. .






